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INTRODUCTION
ASPECTS DU TALMUD
Textes sacrés ou textes profanes ?

Le fait de trouver dans le Talmud, à la fois, des textes qui abordent les lésions de la peau en termes d’impureté et de rituel, et d’autres qui le font en termes de maladie et de traitement, pose la question de son statut. Celui-ci ne peut être mieux éclairé que par les récits du Talmud lui-même qui mettent en scène cette question. Un de ceux-ci décrit les circonstances de la mort de Rabbah b. Nah’mani, persécuté par le pouvoir perse à la suite d’une dénonciation : il faisait perdre beaucoup d’argent au gouvernement durant les Yirh’ei Kala, deux mois durant lesquels de nombreux Juifs cessaient de travailler pour suivre ses cours et ne payaient plus, par conséquent, l’impôt mensuel. Alors que Rabbah b. Nah’mani était poursuivi par les autorités perses, une controverse à propos de l’impureté du lépreux, précisément, déchirait l’« Académie céleste », l’école talmudique-tribunal où Dieu et l’assemblée des anges étudient la Loi tout comme le font les sages dans le bas-monde :

Si la tache claire (baheret) précède le poil blanc, il est impur, et si le poil blanc précède la tache claire, il est pur. Si l’ordre est douteux, le Saint, béni soit-Il, le déclare pur, alors que l’Académie d’en-Haut le déclare impur à l’unanimité.

— Qui tranchera ? demandèrent-ils.

— Rabbah b. Nah’mani tranchera, puisqu’il a dit : Je suis unique dans les questions d’impureté qui concernent les atteintes lépreuses (nega‘im) et les tentes. […] Alors qu’il était en train de mourir [sous les tortures perses], il s’exclama soudain : « Pur, pur ! » Une voix céleste se fit alors entendre et dit : « Bienheureux es-tu, Rabbah b. Nah’mani, dont le corps est pur et dont l’âme est partie dans le Pur ! » Puis un billet tomba du ciel, à Pumbedita, sur lequel était écrit : « Rabbah b. Nah’mani a été appelé à l’Académie d’en-Haut. » (B.M. 86a).

Outre qu’il nous apprend que, pour les Maîtres du Talmud, Dieu lui-même ne prend pas de décision seul, ce texte est une illustration — dramatique — de l’idée pharisienne selon laquelle la Loi étant donnée une fois pour toute, l’homme en est le seul maître et qu’à lui appartient de l’interpréter, même dans le domaine irrationnel par excellence qu’est celui du pur et de l’impur.

Pour la tradition rabbinique, Moïse a reçu, non seulement une Tora écrite (le Pentateuque), mais une Tora orale comprenant tous les commentaires de la première et tous les détails de ses lois. Toutes deux, de ce point de vue, sont également d’origine divine, viennent « du ciel ».

Mais le Talmud apparaît bien différent d’une tradition orale immuablement transmise : il est aussi le résultat d’une activité créatrice et innovatrice qui réinterprète tout le matériel biblique. Ainsi, il y est dit que tout ce qu’un élève dans le futur renouvellera, développera dans la Loi, provient de la révélation faite à Moïse au Mont Sinaï. La Loi Orale est donc conçue, à la fois, comme une tradition transmise de génération en génération et comme une forme de révélation continue. Celle-ci est différente de la prophétie en ce que le Sage, contrairement au Prophète, est plus que le réceptacle passif de la parole divine : il en est, par son étude active, le cocréateur ; ce qu’indique est le sens du mot Talmud : Étude. Par sa souplesse et sa créativité, la Loi Orale a permis l’adaptation des préceptes bibliques à des environnements et des époques divers.

Le Sage du Talmud est également cocréateur du Monde :

R. Yoh’anan exposa : Les disciples des sages ont le surnom de « bâtisseurs » parce que, leur vie durant, ils sont occupés à construire le monde (Shab. 114a).

Juge appliquant la Loi au tribunal, le maître talmudique sépare le pur de l’impur, le permis de l’interdit, l’innocent du coupable, il fait régner la « Loi de vie », la paix entre les contraires : il poursuit l’œuvre de « Celui qui a séparé la lumière des ténèbres ». Le nom divin employé dans le récit de la création, « Elohim », ne signifie-t-il pas « Juge » ?

La Loi Orale, par définition, ne devait pas être mise par écrit. Elle devait rester orale, notamment en raison de l’interdit biblique de ne rien ajouter à la Loi. Son développement interne la rendait de plus en plus difficile à mémoriser par ceux qui l’ont élaborée et transmise, les Tanaïm ; ceci, joint à la répression de l’occupant romain, mit en danger la poursuite de sa transmission orale. Sa mise par écrit fut en fait une transgression de la Loi, réalisée au nom de la Loi :

R. Abba, fils de R. H’iyya bar Abba, dit R. Yoh’anan, disait : Ceux qui mettent par écrit les décrets (halakhot, partie juridique du Talmud) agissent comme celui qui brûle la Tora […]. R. Yoh’anan et Reish Laqish avaient coutume d’étudier le Livre de la Agada (partie non juridique du Talmud) pendant le Shabat et interprétaient la Bible comme suit : « Il est temps d’agir pour le Seigneur ; ils ont renversé ta Loi… » (Ps. 119, 126) ; Les deux maîtres disaient : Mieux vaut supprimer une lettre de la Tora, si cela doit empêcher que la Tora tout entière ne tombe en désuétude. » (Tem. 14b ; Git. 60a). 

La mise par écrit de la législation pharisienne n’a pas changé son statut théorique de loi orale. Le Talmud et le Midrash ne font donc pas partie de l’Écriture, du canon scripturaire. Ils ne sont pas des textes « divins », « sacrés ». Ils sont humains, bien humains, toujours rapportés au nom de leur auteur. Textes profanes ? Oui, puisque leurs auteurs ne sont ni prêtres, ni prophètes. Mais ce ne sont pas des textes athées. Dans la continuation de la pensée biblique, le Talmud reprend la notion d’Alliance, la Berit, et fait explicitement de Dieu et des fils d’Adam des personnes morales également soumises à la Loi. Il inclut le Sacré et le Profane dans un même plan, transcendé par celui de la Loi. Cette hiérarchie est définie par le Talmud lui-même, qui distingue trois pouvoirs : la couronne de la royauté (keter malkhut), la couronne de la prêtrise (keter kehuna) et la couronne de la loi (keter Tora) qui est supérieure aux deux autres et accessible à tous, quelque soit leur statut social 
.

Dieu étant le législateur et le souverain, le respect du droit civil doit être un respect « religieux », les devoirs envers le prochain sont aussi devoirs envers Dieu et passent avant ces derniers. C’est grâce à la suprématie de la Loi que le Talmud, construit sur un corpus juridique, la Mishna, peut aussi inclure tout un agrégat de textes légendaires, philosophiques, scientifiques et historiques. 

Si la loi talmudique est dans les mains de l’homme, elle n’est pas celle d’un homme qui a pris le pouvoir contre le ciel. Elle se veut la réponse d’un homme adulte à qui son Dieu a laissé la place de devenir un égal, qui lui a donné Sa Loi afin qu’il la prenne en charge et en développe lui-même, de façon intelligente et autonome, les implications et applications. Les décrets du Sage du Talmud, l’homme, idéalement, désintéressé qui a pris à son compte l’amour que Dieu porte à ses créatures et son exigence de justice, ne sont pas moins importants, pour le mouvement pharisien, que la Loi de Moïse. Tel est aussi le statut des règles et des enseignements des Rabbins dans le domaine de la santé.

Composition de la littérature talmudique

Aperçu chronologique 

La rédaction seule du Talmud, au sens strict du terme, s’étend sur les iiie, ive, et ve siècles ap. J.-C. et accumule des matériaux issus de traditions orales beaucoup plus anciennes. La pensée rabbinique remonte à Simon le Juste [48], un contemporain de la conquête de la Judée par Alexandre (en 332 av. J.-C.). Cette inscription dans l’histoire, longue d’au moins huit siècles, rend utile un rappel chronologique.

1. Époque biblique

	1850 

	

	
	Époque des Patriarches.

	1570 1
	

	
	L’exil en Égypte.

	1280 1
	

	
	Sortie d’Égypte, révélation du Sinaï.

	1240 1
	

	
	Conquête de Canaan par les Hébreux.

	
	Époque des Juges.



	1020
	Le prophète Samuel oint Saül, le premier roi d’Israël.

	1004
	

	
	Royauté de David.

	965
	

	
	Royauté de Salomon.

	
	Construction du premier Temple de Jérusalem.

	
	

	925
	Schisme du Royaume de Salomon en deux royaumes rivaux :

	
	- Royaume d’Israël, composé de dix tribus, ayant pour capitale Samarie.

	
	- Royaume de Juda, composé de deux tribus, ayant pour capitale Jérusalem.

	
	

	721
	Destruction du Royaume d’Israël par Sargon II, roi d’Assyrie. Déportation et disparition des dix tribus.



	609
	Destruction de Jérusalem et du premier Temple par Nabuchodonosor, roi des Chaldéens. Déportation des Juifs (Judéens) à Babylone.

	
	

	587
	Exil de Babylone.

	
	Domination assyro-chaldéenne sur la Judée.

	
	

	539-332
	Fin de l’Empire Chaldéen ; domination perse.

	
	Reconstruction du Deuxième Temple permise par l’édit de Cyrus.

	
	

	445
	Esdras le Scribe restaure la Tora.

	
	Reconstruction des murs de Jérusalem.

	
	Période des Sofrim.



	333-332
	Destruction de l’Empire perse. Alexandre le Grand, roi de Macédoine, entre en Palestine.

	
	Époque de Simon le Juste.


2. Époque hellénistique
	332
	

	
	Domination grecque sur la Judée.

	
	Domination des Ptolémées.

	
	

	198
	Antiochus le Grand annexe la Judée au Royaume de Syrie.

	
	

	168
	Indépendance de la Judée, après la révolte des Maccabées contre Antiochus IV Epiphane, roi de Syrie.


3. Époque romaine

	115-117
	Soulèvement de la Diaspora contre les Romains.

	
	

	139
	Simon Maccabée s’allie aux Romains.

	
	Royaume hasmonéen.

	
	

	63
	Pompée s’empare de Jérusalem.

	
	

	40
	Hérode, gouverneur de Galilée, se fait nommer Roi des Juifs par le Sénat romain.

	
	

	25
	Écoles de Shammaï et Hillel.

	
	

	10
	Mort de Hillel : Début de l’époque des Tanaïm.

	
	

	26-36
	Ponce Pilate est procurateur de Judée.

	
	Ministère de Jésus.

	
	

	38
	Hérode Agrippa est nommé roi par l’empereur Claude.

	
	

	64-66
	Révolte des Juifs sous Florus, gouverneur de Judée.

	
	

	70
	Titus s’empare de Jérusalem et détruit le Second Temple. La Judée devient la Palestine, province romaine.

	
	Rabbi Yoh’anan Ben Zakaï fonde l’Académie Talmudique de Yavneh.


4. Époque talmudique

	133-136
	Échec de la révolte de Bar Kokhva contre les Romains.

	
	

	220
	Rabbi Yehuda Ha-Nasi (Le Prince), président de l’Académie talmudique de Séphoris, achève la rédaction de la Mishna ; fin de l’époque des Tanaïm.

	
	

	225-260
	Début de l’époque des Amoraïm. De nombreuses académies talmudiques sont créées en Palestine et à Babylone. Compilation de la Tosefta et des Midrashim juridiques. Shapur I règne à Babylone.



	380
	Achèvement de la rédaction du Talmud de Jérusalem à Tibériade.

	395
	

	
	L’Empire romain se divise en deux, donnant naissance à l’Empire d’Orient et à l’Empire d’Occident.

Règne de Théodose I. Les Juifs de l’Empire d’Occident sont exclus des dignités et fonctions publiques.

Rédaction de la Gemara de Babylone par Rav Ashi et Ravina.

	
	

	468
	Exécution de l’Exilarque et dissolution de l’autonomie communautaire juive.

	
	

	411-485
	Conquête de l’Espagne par les Wisigoths qui laissent une totale liberté religieuse aux Juifs.

	
	

	495-502
	Révolte contre les Perses menée par Mar Zutra II.

	
	

	499
	Rédaction de la Gemara de Babylone achevée par Rav Yossi.


5. Époque post-talmudique

	500-650
	Époque des Savoraïm.

	
	

	622
	Fondation de l’islam par Mahomet.

	
	

	637
	Omar prend Jérusalem.

	
	

	711
	Conquête de l’Espagne par les Arabes ; c’est le début de « l’Age d’Or » pour les Judéo-Espagnols.

	
	

	750-1038
	Époque des Geonim.

	
	

	762-767
	Début du schisme des karaïtes, qui refusent l’autorité du Talmud.

	
	

	1099
	Destruction de la communauté d’Eretz-Israël par les Croisés.


Composants du Talmud 
Formellement parlant, le Talmud comprend deux parties principales : la Mishna et la Gemara. Ces deux termes désignent à la fois un mode de transmission et d’enseignement oral, et les corpus écrits où a été déposé le produit de l’élaboration orale.

La Mishna (enseignement, récitation) est la Loi Orale proprement dite. Développée oralement par des sages appelés Tanaïm (répétiteurs), elle a été codifiée et rédigée sous la direction de Rabbi Yehuda Ha-Nasi (130-220 ap. J.-C). Les auteurs cités dans la Mishna appartiennent à trois périodes différentes : 

- Les Sofrim (Scribes), savants qui succédèrent à Esdras pendant environ 200 ans. De nombreuses extensions de la loi mosaïque leur sont attribuées.

- Les Zugot (« Paires »), couples de dirigeants spirituels et temporels qui se sont transmis la tradition orale, depuis l’époque des guerres d’indépendance des Maccabées, jusqu’au règne d’Hérode.

- Les Tanaïm eux-mêmes, dont les premiers sont les disciples des écoles de Shammaï et d’Hillel.

La langue de la Mishna est un hébreu clair et précis, au style lapidaire. Nombre de termes sont, d’autre part, empruntés au grec et au latin.

Les enseignements oraux laissés à l’extérieur de la Mishna constituent les Beraytot (Extérieures, ou Explications) et la Tosefta (Ajout). Une barayta est un enseignement oral émanant donc, comme une mishna, d’un Tana, mais qui n’a pas été retenue dans la compilation de R. Yehuda Ha-Nasi. Elles sont réintroduites dans la Gemara par les Amoraïm dans leur discussion de la Mishna, ce qui témoigne peut-être autant de leur respect des traditions que de leur goût du pluralisme. La Tosefta est une autre version de la Loi Orale, un recueil palestinien de beraytot compilé par des élèves de Rabbi Yehuda Ha-Nasi, les Tanaïm Rav H’iya et Rav Hosha‘ya. Elle est fréquemment citée dans la Gemara, en complément de la Mishna.

La Gemara (Complément selon l’acception courante) ; son nom est en fait l’exact équivalent de l’hébreu technique « mishna » : enseignement par canal oral et mémorisation de cet enseignement. Elle est le produit des académies de Palestine et de Babylonie ; son élaboration répond à la volonté de légitimer le code des lois mishnaïques par la recherche systématique d’appuis scripturaires (‘asmakhtot) et s’explique par la diversité d’interprétation qu’appelle toute information écrite. En effet, le seul fait de son écriture fait d’une tradition un objet d’étude maîtrisable, devenu disponible pour l’exégèse, alors qu’orale, c’est elle qui assujettit ses transmetteurs à une éternelle répétition. Finalement mises elles-aussi par écrit en une forme de procès verbal, ces discussions et décisions orales constituent le Talmud stricto sensu. Les sages qui ont élaboré le texte de la Gemara se nomment les Amoraïm (orateurs, interprètes). Il existe deux Gemarot, la Gemara de Babylone et la Gemara de Palestine, dite de Jérusalem, correspondant aux travaux accomplis séparément dans les deux grands centres de l’étude talmudique, babylonien et palestinien. Elles suivent toutes deux le texte de la même Mishna, désormais quasi canonique, en l’approfondissant et y découpant les unités thématiques déjà présentes (mishnayot). Le Talmud est donc une œuvre collective, le produit de la pensée de nombreux sages vivant à des époques différentes (environ cent cinquante Tanaïm et trois mille Amoraïm).

Le Talmud de Jérusalem, œuvre des académies de Séphoris, Tibériade, Césarée et Lyda principalement, fut publié à Tibériade vers 380. Il comprend trente-six traités édités en quatre volumes. Il est rédigé dans le dialecte judéo-araméen occidental.

Le Talmud de Babylone émane essentiellement des académies de Sura, Nehardea et Pumbedita. Sa révision finale, entreprise par Rav Ashi (376-427) et son disciple Ravina (vers 400), fut terminée par Rav Yossi aux environs de 500, encore que la présentation finale que nous lui connaissons aujourd’hui soit souvent due à des maîtres postérieurs aux Amoraïm, les Saboraïm. Plus complet que son parallèle palestinien, le Talmud de Babylone contient soixante-trois traités répartis en dix-huit volumes. Les langues qu’il utilise sont l’araméen oriental et l’hébreu. Sa première édition complète fut publiée à Venise par David Bomberg, entre 1520 et 1523. Le texte est imprimé avec les deux commentaires alors classiques, « Rashi » et les « Tosafot ». Sa pagination sera conservée dans toutes les éditions ultérieures. Ce Talmud, Mishna, Gemara et commentaires inclus, comprend deux mille neuf cent quarante-sept feuillets, soit près de six mille pages.

Dans nos citations, le recto « aleph » de chaque feuillet sera noté « a », et le verso « bet » sera noté « b ».

Du point de vue de leur contenu, l’enseignement traditionnel distingue dans le Talmud parties normatives (« Halakha ») et parties narratives (« Agada »).

La Halakha correspond à l’aspect juridique du Talmud. « Halakha » signifie marche, cheminement ; c’est un terme métaphorique dérivé de l’image biblique « marcher dans les voies de Dieu ». Elle traite autant du rituel, du culte et de la liturgie, que du droit sous toutes ses formes, civil, pénal, commercial, etc.

La Agada est le Récit, le Dire au sens le plus large. On y inclut à la fois le récit historique et les productions de l’imaginaire (fables morales, contes, légendes, exégèse libre et figurée du texte biblique). Toutes les grandes questions religieuses et métaphysiques sont abordées, telles que le sens de la souffrance ou l’ère messianique. Les sujets traités sont innombrables et multiformes et sont un reflet de la civilisation et de la culture juive de l’époque. Mais apparaissent aussi des notions scientifiques appartenant aux domaines les plus variés, astronomie, mathématiques, physique, botanique, zoologie, médecine et pharmacie notamment.

Traités du Talmud
Le Talmud suit les divisions de la Mishna, laquelle comprend six ordres et soixante-trois traités. Schématiquement, ces six ordres concernent : l’homme et la terre (Zera‘im) ; l’homme et le temps (Mo‘ed) ; l’homme et la femme (Nashim) ; l’homme et son prochain (Neziqin) ; l’homme et le sacré (Qodashim) ; l’homme et la mort (T\aharot). Tous les domaines de l’existence sont donc représentés.

1. Ordre Zera‘im (Des semences), onze traités :

	a.
	Berakhot (Bénédictions) : prières et bénédictions. 

	b.
	Pe’a (Angle du champ) : glanage et charité.

	c.
	Demaï (Mélange) : doutes sur l’acquittement de la dîme.

	d.
	Kilayim (Mélanges hétérogènes) : espèces animales et végétales devant rester séparées.

	e 
	Shevi‘it (Année sabbatique) : repos de la terre chaque septième année.

	f.
	Terumot (Offrandes) : dons aux prêtres.

	g.
	Ma‘asrot (Dîmes) : dîmes consacrées aux Lévites et aux pauvres.

	h.
	Ma‘aser Sheni (Seconde dîme).

	i.
	H’alla (Pâte) : prélèvements de pâte consacrés offerts aux prêtres.

	j.
	‘Orla (« Prépuce » de l’arbre) : interdit de cueillette des fruits des trois premières années.

	k.
	Bikurim (Prémisses) : leur offrande au Temple.


2. Ordre Mo‘ed (Des fêtes), douze traités :

	a.
	Shabat : Lois du shabat, travaux interdits.

	b.
	‘Eruvin (Limites) : distances parcourables le shabat et contournement des interdits.

	c.
	Pesah’im (Pâques) : interdit du levain, pain azyme, herbes amères, sacrifice pascal...

	d.
	Sheqalim (Impôt du demi-sicle).

	e.
	Yoma (Jour du Grand Pardon) : expiation, jeûne et sacrifices.

	f.
	Suka (Fête des Cabanes).

	g.
	Beitsa (Jours fériés).

	h.
	Rosh Hashana (Nouvel An).

	i.
	Ta‘anit (Jeûnes).

	j.
	Megila (Rouleau d’Esther) : fête de Pourim, lectures liturgiques.

	k.
	Mo‘ed Qatan (Petites Fêtes) : règles concernant les jours de fêtes intermédiaires de Pesah’ et Sukot..

	l.
	H’agiga (Festivités) : les trois fêtes de pèlerinage.




3. Ordre Nashim (Des femmes), sept traités ; législation matrimoniale et vocations :

	
	

	a.
	Yebamot (Lévirat) : lévirat et mariages prohibés, attestation de la mort du mari.

	b.
	Ketubot (Contrats de mariage).

	c.
	Nedarim (Voeux).

	d.
	Nazir (Naziréat).

	e.
	Sotta (Femme soupçonnée d’adultère) : lois sur l’adultère, les meurtres dont l’auteur est inconnu.

	f.
	Gittin (Divorces).

	g.
	Qidushin (Mariages).

	
	


4. Ordre Neziqin (Des préjudices), dix traités :

	a.
	Baba Qama (Première porte) : dommages matériels, préjudices aux personnes.

	b.
	Baba Metsi‘a (Porte médiale) : pertes, prêts, contrats salariaux.

	c.
	Baba Batra (Dernière porte) : associations, ventes, héritages.

	d.
	Sanhedrin (Tribunaux) : procédures judiciaires, droit pénal, le Jugement Dernier. 

	e.
	Makot (Coups) : châtiment du fouet, coups et blessures.

	f.
	Shevu‘ot (Serments).

	g.
	‘Eduyot (Témoignages des maîtres les plus anciens).

	h.
	‘Avoda Zara (Culte étranger) : interdits concernant l’idolâtrie et les idolâtres.

	i.
	Avot (Principes des Pères) : éthique, maximes de sagesse des Maîtres, de Simon le Juste à Rabi.

	j.
	Horayot (Décisions) : décrets erronés des tribunaux ou du grand prêtre.


5. Ordre Qodashim (Des choses consacrées) :

	
	

	a.
	Zevah’im (Égorgements) : sacrifices d’animaux.

	b.
	Menah’ot (Oblations) : offrandes alimentaires, franges du vêtement, phylactères, pains de proposition.

	c.
	H’ulin (Choses profanes) : règles de l’abattage rituel, lois alimentaires.

	d.
	Bekhorot (Premiers nés) : règles concernant leur rachat.

	e.
	‘Arakhin (Évaluations) : estimations des biens et personnes voués au Temple.

	f.
	Temura (Échange) : remplacement d’une offrande animale.

	g.
	Keritot (Retranchements) : fautes exigeant un sacrifice.

	h.
	Me‘ila (Profanation) : profanations des animaux consacrés.

	i.
	Tamid (Sacrifice perpétuel).

	j.
	Midot (Dimensions) : reconstitution matérielle du Second Temple et du culte.

	k.
	Qinim (Offrandes d’oiseaux).


6. Ordre T|aharot (Des choses pures) : 

Lois sur la pureté et l’impureté des personnes et des objets ; leur aptitude à transmettre ou contracter l’impureté par contact.

	a.
	Kelim (Ustensiles) : souillure des récipients.

	b.
	’Ohalot (Tentes) : impureté causée par un cadavre.

	c.
	Nega‘im (Lésions) : lois sur la « lèpre », impureté de la peau, des vêtements et maisons.

	d.
	Para (La vache) : préparation des cendres lustrales de la génisse rousse et purification après contact avec un mort.

	e.
	T|aharot (Purifications) : impureté de la nourriture, doutes sur l’impureté, impureté due au non-pharisien ou à l’idôlatre.

	f.
	Miqwa’ot (Bains rituels) : règles de purification.

	g.
	Nida (La femme « bannie ») : impureté menstruelle.

	h.
	Makhshirin (Préparations) : impureté conférée à la nourriture par les liquides.

	i.
	Zabim (Gonorrhéiques) : leur purification.

	j.
	Tevul Yom (Immergé du jour) : discussion de divers cas d’impureté rituelle.

	k.
	Yadayim (Les mains) : impureté rituelle des mains. Leur purification par l’eau.

	l.
	‘Uqetsin (Tiges des fruits) : typologie des divers objets susceptibles d’impureté rituelle.


7. Petits traités du Talmud :

	a.
	Avot de Rabbi Natan (Principes de Rabbi Natan) : donné traditionnellement pour un développement du traité Avot.

	b.
	Sofrim (Scribes).

	c.
	Cemah’ot (Réjouissances) : nommé ainsi par euphémisme, traite de l’enterrement et du deuil.

	d.
	Kala (Fiancée) : lois sur les fiançailles, règles de pudeur dans les relations sexuelles. 

	e.
	Kala Rabati : traite en plus des règles du savoir-vivre et de la politesse.

	f.
	Derekh ‘Erets Raba (Grand traité du savoir-vivre).

	g.
	Derekh ‘Erets Zuta (Petit traité du savoir-vivre).

	h.
	Gerim (Convertis).

	i.
	Kutim (Les Kutéens) : sur la secte samaritaine.

	j.
	‘Avadim (Esclaves).

	k.
	Sefer Tora (Rouleau de la Tora).

	l.
	Tefilin (Phylactères).

	m.
	Tsitsit (Franges).

	n.
	Mezuza (Texte de la Tora fixé sur le chambranle de la porte).


Le Midrash
Le Midrash 
 (Investigation, Interprétation, Étude) est à la fois une méthode d’herméneutique du texte biblique et l’ensemble de recueils exégétiques produits par cette méthode. Les plus anciens sont souvent composés par les mêmes auteurs que le Talmud. Incorporé sous forme de Agada dans la Gemara de Babylonie, il est resté en grande partie séparé du Talmud en Palestine.

Lorsque l’exégèse biblique concerne les lois, son résultat est un Midrash Halakha. Ces midrashim juridiques sont un commentaire savant de l’Exode, du Lévitique, des Nombres et du Deutéronome, produits probablement dans les « maisons du midrash » (beyt midrash). Ils se distinguent de la Mishna principalement par le fait qu’ils sont produits par déduction du texte du Pentateuque (Loi Écrite), selon des règles exégétiques précises — alors que la Mishna forme un code davantage autonome —, et aussi parce qu’ils n’ont pas eu, semble-t-il, force de loi. En voici les principaux recueils : 

Le Mekhilta (Recueil), commente une partie du livre de l’Exode.

Le Sifra. Tel est son nom en Babylonie ; en Terre d’Israël, il est appelé Torat Kohanim (enseignement concernant les prêtres). Il porte sur le Lévitique, et nous intéresse particulièrement, car il commente les règles qui traitent de ce qu’il conviendrait d’appeler la « lèpre lévitique ».

Le Sifrei de-Be Rav comprend le Sifrei Bamidbar, qui s’intéresse au livre des Nombres et le Sifrei Devarim, sur le Deutéronome. Il est rattaché à l’école de Rav, le célèbre docteur babylonien de la première génération d’Amoraïm, mort en 247.

Lorsque l’exégèse biblique n’est pas normative, mais narrative, elle produit des textes appartenant aux Midrashei Agada. On peut distinguer le Midrash homilétique, exclusivement palestinien, qui résulte, pour une grande part, de la rédaction des derashot, ces prédications publiques et populaires qui commentaient librement, souvent sur le mode symbolique, les sections du Pentateuque lues dans les synagogues, le shabat et les jours de fêtes ; et le Midrash exégétique savant. Le Midrash homilétique a produit un important corpus, dont la compilation a été plus tardive que celle des Midrashei Halakha et s’étend de l’an 400 à l’an 1500 pour les midrashim les plus tardifs. Nous proposerons une chronologie approximative :

De 400 à 640 : Genèse Raba ; Lévitique Raba ; Ester Raba I ; Pesiqta de-Rav Qahana ; Cantique Raba ; Ruth Raba...

De 640 à 900 : Ecclésiaste Raba ; Deutéronome Raba ; Midrash Tanh’uma ; Nombres Raba I ; Pesiqta Rabati ; Exode Raba ; Pirqei de R. Eli‘ezer ; Midrash des Psaumes I…

De 900 à 1100 : Midrash Tadsheh ; Midrash du Cantique des Cantiques ; Ester Raba II ; Midrash des Psaumes II…

De 1100 à 1200 : Midrash Leqah’ ttov ; Genèse Rabati ; Nombres Raba II …

De 1200 à 1500 : Production d’anthologies midrashiques telles que le Yalkut Shim‘oni et le Midrash Hagadol.

Les commentaires du Talmud
Au corpus du texte, rédigé au ve siècle, se sont ajoutées, depuis le haut Moyen Age jusqu’à nos jours, des strates successives de commentaires où s’accumulent le savoir, le vécu et la tradition d’Israël. Il permet à celui qui l’étudie de vivre une expérience diachronique exceptionnelle. En fait, des commentaires continuent de s’écrire de nos jours ; ainsi, le Talmud, au sens large, reste une œuvre inachevée. Il est, par cela, le fil conducteur de l’histoire de l’Exil, le territoire commun du Peuple Dispersé, le secret, peut-être, de sa survie.

Le Talmud a été le pivot de la créativité et de la vie nationale juive en exil, le ciment juridique et culturel de toute la Diaspora. Son étude était l’activité suprême, la raison d’être même des communautés, que ce soit au Maroc ou en Ukraine. Ses préceptes ont guidé tous les détails de la vie privée et collective des générations successives. Il a réussi à faire de l’étude de la Loi, de la recherche de la Justice, une culture nationale.

Sans les commentaires rabbiniques du Talmud, celui-ci serait resté hermétique. Aussi avons-nous fait appel aux deux principaux, Rashi et les Tosafot.

Rashi, est un sigle employé comme nom propre et signifiant : Rabbi Shlomo Yitsh’aqi. Né à Troyes en 1040, il meurt en Allemagne en 1105. Son commentaire, écrit dans un hébreu clair et très concis, vise le sens obvie du texte talmudique qu’il suit pratiquement phrase à phrase. Lorsqu’un mot hébreu gagne à être traduit, Rashi donne son équivalent en français de son époque. Ce commentaire est imprimé dans la marge intérieure.

Tosafot (Ajouts). Ce commentaire est l’œuvre collective de Maîtres appartenant à la famille de Rashi, qui vivaient en France et en Allemagne aux xiie et xiiie siècles. Les Tosafot de l’édition actuelle du Talmud, imprimées dans la marge extérieure, appartiennent à l’anthologie réunie par R. Eli‘ezer de Touques, à la fin du xiiie siècle.

L’araméen
Il nous faut dire quelques mots sur la langue araméenne à laquelle appartient le dialecte judéo-araméen, essentiellement parlé, dans lequel est écrite la plus grande partie du Talmud.

L’araméen appartient à la famille des langues sémitiques comme l’akkadien, l’ougaritique, l’hébreu ou l’arabe. Il est proche de l’hébreu avec lequel il partage le même alphabet, et aussi de l’arabe qui lui a beaucoup emprunté. Plusieurs dialectes araméens étaient déjà parlés en Mésopotamie et dans le Croissant Fertile, pendant le iie millénaire av. J.-C. Ils furent supplantés par le dialecte des Araméens 
 d’Assyrie au viiie siècle qui, par la suite, avec la conquête de la Mésopotamie par les Achéménides au vie siècle, devint la langue officielle d’un vaste empire. Des textes, écrits dans le même « araméen officiel », retrouvés aussi bien en Égypte qu’en Inde, montrent que l’araméen était alors le moyen de communication écrite de l’administration perse, véritable lingua franca de l’époque. Ses usages parlés se développèrent également en parallèle, au point qu’au début de l’ère chrétienne il était devenu, sous de multiples formes dialectales, la langue parlée dominante des peuples de Mésopotamie et de tout le Croissant Fertile, y compris de Syrie et de Judée où il était en voie, semble-t-il, de supplanter l’hébreu. Il développa plusieurs dialectes littéraires : judéo-araméen de Palestine, samaritain, araméen chrétien syro-palestinien, syriaque, araméen talmudique babylonien, et mandéen en Mésopotamie.

L’araméen survécut plusieurs siècles à l’empire achéménide. Il connut une éclipse, face au grec, après la conquête d’Alexandre le Grand, mais ne céda vraiment que devant l’arabe, vers la fin du viie siècle, après avoir assuré la transmission des connaissances grecques vers le monde musulman puis chrétien.

Aujourd’hui, de petits groupes parlent encore des dialectes araméens. Ce sont les chrétiens de quelques villages de l’Anti-Liban, des chrétiens et des Juifs d’Azerbaïdjan et du Kurdistan, et quelques gnostiques mandéens.

�. V. Mishna Avot, 4, 12 et aussi Sifrei Nom. 119 et Maïmonide, Mishneh Tora, Hilkhot Talmud Tora, 3, 1.


�. Dates approximatives.


�. Pour une étude approfondie du Midrash, v. J. Genot-Bismuth, Méthodologie de l’Herméneutique rabbinique : Méthodes d’analyse des textes midrashiques, Département d’Hébreu, D.E.A. et 3e Cycle, Université de la Sorbonne Nouvelle, Paris, 1984, ouvrage auquel nous avons beaucoup emprunté.


�. Nommés d'après leur capitale Aram Naharayim, « Aram des deux fleuves ».





